
fg ien s  qu’on 'leur a auffi donné a la m êm e origine, ce 
m ot lignifiant auffi erra n t,

Paulânias veut qu’ils ayent été ainfi appelles **■»' fa n ,  
des montagnes qu’ils habitoient. Ce qui l'emble être con­
firmé par le fentiment de Virgile, qui parlant de Satur­
n e , Je législateur de ce peuple, s’exprime ainfi;

Is genus indocile, ac difperfum montibus flïtis 
Com pofuit, legefque d é d it,
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Les Aborigènes étoient ou les anciens habitans du pays 
qui y avoient été établis par Janus, à ce que quelques- 
uns prétendent, ou par Saturne, ou par C ham , ou quel- 
qu’autre ch ef, peu de tems après la difperfion, ou m ê­
m e auparavant, fçlon le  fentiment de quelques auteurs; 
ou bien c’étoit une colonie que quelqu’autre nation y 
avoit en voyée, & qui ayant chaile les anciens Sicules 
s’établit en leur place. O r il y a beaucoup de partage 
entre les auteurs touchant le nom de cette nation pri­
mordiale ; quelques-uns veulent que ç ’ait été des Arca- 
diens qui vinrent en Italie en différens tems ; les pre­
miers fous la conduite d’Æ notrus, fils de L ycaon , 4yo  
ans avant la guerre de T ro ie , & d’autres fous la con­
duite d’Hercule; quelques autres font venir cette co lo ­
nie de Lacédémoniens quj quittèrent leur pays, rebutés 
par la févérité du gouvernement de Lycurgue ; & ils 
prétendent que les uns & les autres unis enfemble avot- 
ent formé h nation des Aborigènes. D ’autres  ̂ les font 
venir des contrées barbares plutôt que de la G rece, & 
les prétendent originaires dç Scythie; d’autres des Gau­
les ; d’autres enfin difent que c’étoit les Cananéens que 
Jofué avoit chaffés de leur pays, (G )

A B O R T I F , adj. avorté, qui eft venu avant terme, 
ou qui n’a point acquis la perleélion, la maturité. Fruit 
a bortif, voyez A v o r tem en t  ou A ccouchem ent  . (A ) 

ô b o r t if , adj. pris fubft. eft un enfant néavant terme. 
D a le D roit çiv tl un abortif, auffi-bien ou un poflhume 
-vei,;U à term e, rompt le testament par la naiiïançe. A . 
JJxoris, cap. de pofl hared. In fiit. ( H ) .

* A B O U C O U C H O U , f. m. forte de, drap de laine 
qui fe fabrique en Languedoc, en P rovenée, en Dauphi­
n é ,  & qui s’envoye au Levant par M arfeille,

A B O U E M E N T , f. m .fynonym e à arafernent ; ils le 
difent l’un & l’autre des joints des traverfes avec les m on- 
tan s, & même des joints de tout autre aifemblage, lorf- 
que ces joints font affleurés ou affleurent ( car affleurer 
chez les Artiftes eft a é lit , paffif & neutre ) & qu une des 
pîeces n’excede point l’autre ; enforte que ii 1 on pailoit 
l ’ongle fur leur union , il ne feroit point arreté. Uaboue- 
ment de ces joints eft imperceptible. V oilà un abattement 
tien  groffierement fait.

* A B O U G R I , adj. bois de mauvaife venue dont le 
tronc eft tortueux, court & noüeux. Voyez, R abougri .

A B O U Q U E M E N T , f, m. dans les Ordonnances en 
m atière de Salines, lignifie l’entailement de nouveau^ici 
fur un meulon ou monceau de vieux l e l , qu’elles défen­
dent expreifém ent, fi ce n’eft en préfençe des officiers ro­
yaux. ( H )  , , , ,

A B O U T ,  F m. fe dît d’un bout de planche qu on 
joint au bout d’un bordage, ou à l’extrémité d une autre 
planche qui fe trouve courte. Cet ébranlement fit larguer 
à notre bâtiment un about de deifous la première ceinte, 
Voyez C ein te  . ( Z )

A bo u t , ç’eft en général l’extrémite de toute 1 
te, coupée à l’équerre, façonnée

forte de 
en ta-pîecç de charpente. . .  

l u d , & en un m ot, mile en œuvre de quelque maniéré 
que ce io i t . On dit l 'about des liens, l ’ about des tqunn- 
ç e s , f  about des guettes, des éperons, des tenons.

A B O U T E ',  adj. terme de B la fon, fe dit de quatre 
herm ines, dont les bouts fe répondent & fe joignent en 
çr o ix , ,,,

Hurlefton en Angleterre, d’argent à quatre queues d her­
m ine en cro ix , & aboutées en cœ ur.

A B O U T iG E , A B U T I C H , A B O U H E B E , lieu de 
îa’ haùte Egypte proche le N il. Long. z6. lat. yo. 

^ A B O U T I R ,  v . a. V , Su p p u r e r , Su p p u r a t io n . 
’ f A b o u t ir , en H ydraulique, c ’eft raccorder un gros 

tuyau fur un petit. S’il eft de fer, de g rès, ou de b ois, 
c e  fera par le moyen d’un colet de plomb qui viendra en 
■diminuant du gros au petit. Quand le tuyau eft de plom b, 
l ’opération eft encore plus aifée : mais quand il s’agit de 
raccorder une conduite de fix pouces fur une de trois, il 
faut un tambour de plomb fait en côn e, en prenant une 
table de plomb dont on forme un tuyau que l’on foude 
par-deffus, ( K )

A b o u t ir , le dit des arbres fruitiers lorfqu’ils font bou­
tonnés. L ’on entend alors que la ièves’eft portée jufqu’au 
fcout des branches. ( K )

Aboutir, c ’eft revêtir des tables minces de plomb ; 
ce qui fe pratique aux corniches, quelquefois aux cimai- 
fes, & autres faillies, foit d’Architedure, foit de Scul­
pture.

A B O U T I S S A N T , adj. qui touche, qui confine par 
un bout : ainfi l ’on dit,  telle terre eft aboutijjdnte d’un 
bout au grand chem in, de l’autre au pré appdié N ,

A boutissans  , f. m. pl. ne fe dit jamais feul, mais 
fe joint toûjours avec le mot tenans, de cette maniéré , 
tenans & aboutiffans. Voyez TENANS.

U n e  déclaration d’héritage par tenans & aboutiffans, 
eft celle qui en déligne les bornes & les limites de tous 
les côtés ; telle doit être la defcriptioii portée en une fai­
lle-réelle de biens roturiers.

Les tenans & aboutiffans font autrement appellés bouts 
& jo û te s . Voyez Bouts i f  J o u t e s . ( H )

* A B O  Y ,  f .  petite ville d’Irlande dans la province de 
Linfter .

A B O Y E U R S  , f. m . pl. c ’eft ainfi qu’on nomme des 
chiens qui annoncent lapréfence ou le départ du fanglier, 
ou d’une autre bête chaifée , qui ne manquent jamais de 
donner à fa v û e , & d’avertir le chaffeur,

A B R A ,  f. m. ce terme eft générique, pour lignifier u- 
ne fille d’honneur, une demohèile fui van te , la iervante 
d’une femme de condition. L ’Ecriture donne ce nom  aux 
filles de la fuite de Rebecca ; à celles de la fille de Pha- 
raon, roi d’Egypte ; à celles de la reine Either, & ennn 
à la fervante de Judith. O n dit qu'abra lignifie propre­
ment une coëffeufe, une fille  d'atours . Genej. x x iv .  6 1, 
E x . i j .  y. E flh e r , in- iy .  J u d it h , v iii . 32. E utych. A -  
lex . Arab, L a t. p. 304 (G)

A b r a , f. m. monnoie d'argent de Pologne, qui vaut 
trois fols fix deniers de France,

Cette monnoie a cours en quelques provinces d’A lle­
m agne, à Conftantinople où elle eft reçue pour le quart 
d’un alfelin; à Aftracan, à Smyrne,»au Caire, elle eft é- 
valuée fur le pie du daller d’H ollande. Voyez D al­
ler . (G )

* A B R A C A D A B R A , parole magique qui étant répé­
tée dans une certaine form e, & un certain nombre de fo is , 
eft fuppofée avoir la vertu d’un charme pour guérir les fiè­
vres, & pour prévenir d’autres maladies, Voyez Charme 
b 5 A mulete ,

D ’autres écrivent ce mot abrafadabra ; car on le trou­
ve ainfi figuré en caraêteres grecsabpakaaabpa où le C. 
eft l’ancien Z  qui vaut S. Voici la maniéré dont doit ê- 
tre écrit ce m ot mystérieux pour produire la prétendue 
vertu qu’on lui attribue,

A B R A C A D A B R A  
A B R A C A D A B R  

A B R A C A D A B  
A B R A C A D A  

A  B R  A  C A  D  
A  B R  A  C A  

A  B R  A  C  
A B R A  

A B R  
A  B 

A

Serenus Sim onîcus, ancien M édecin, feérateur de l’hé­
rétique Bafilidequi vivoit dans le deuxieme liecle, a coni- 
pofé un livra-des préceptes de la Medecine en vers hexa­
mètres , fous le  titre D e M edicinâ parvo pretio parabili , 
où  il marque ainli la diipolition & l ’ufage de ces caractè­
res.

Infcribes chartce quod dicitur  ABRACADABRA 
S api us b 5 fubtèr répétés, Jed detraha fum m am ,
E t  magis otque ptagis dejint elementa f lg u n s , 
Singula quee femper rapies b 3 catera figes ,
Donec in angufium redigatur littera çonum ;
H is lino nexis çollum redim ire memento :
‘Talia languentis conducent vincula collo, 
Lethalefque abigent ( miranda potentia  ) tnorbos,

W endelin , Scaliger, Saumaife, & le P. Kircher fe 
font donné beaucoup de peine pour découvrir le fens de 
ce m ot. D elrio en parle, mais en palfant, com m e d’une 
formule connue en m agie, & qu’au refte il n’ entreprend 
point d’expliquer, Ce que l’on peut dire de plus vraiifem- 
blable, c’eft que Serenus qui fuivoit les fuperftitions ma­
giques de Baiilide, forma le m ot d’ABRACAPABRA fur 
celui d'abrafaç ou abrafax, & s’en fervit com m e d’ un 
préfervatif ou d’un remede infaillible contre les fievres, 
Voyez Ab r a s a x .

Quant aux vertus attribuées à cet am ulete, le fiecle où
nous
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